
Voici la 5ème lettre de liaison de l’Apostolat de la Prière
consacrée à l’histoire de la dévotion au SACRÉ-COEUR. Pour
nos lecteurs fidèles, il n’est pas besoin de prouver que cette

histoire est loin de n’avoir qu’un intérêt culturel puisqu’elle touche
à l’histoire de la piété chrétienne, et surtout parce qu’elle a un inté-
rêt spirituel primordial, nous faisant mieux connaître et approfon-
dir, autant qu’on le peut, la nature et les fruits de cette dévotion.
Dans la lettre n°94, il a été rappelé qu’en faisant cette étude, le savant
jésuite et éminent théologien du S.-C. (lire SACRÉ-COEUR), le Père
Hamon, a comblé un vide important, puisqu’aucune étude sérieuse
d’histoire n’avait encore été faite sur le sujet. Celles qui avaient été
faites versaient dans l’exagération. Pour prouver l’importance de la
dévotion au S.-C., elles en venaient ainsi plutôt à la décrédibiliser :
non, la dévotion au S.-C. n’a pas été révélée de façon explicite dans
la Sainte Ecriture qui ne fait que l’insinuer et en inculquer l’esprit ;
non, elle n’a pas été connue de façon explicite durant les 10 pre-
miers siècles du christianisme qui furent cependant imbus de son
esprit d’amour envers le CHRIST. Ce n’est qu’au XIIème siècle
qu’un culte explicite au COEUR du CHRIST commence à être rendu,
préparé par les saints Anselme et Bernard (nous finirons de consta-
ter l’immense influence de ce dernier sur la spiritualité de son époque)
et révélé par JÉSUS lui-même à Ste Gertrude, cistercienne alle-
mande. L’importance de cette sainte dans le développement et la
compréhension de la dévotion au S.-C. est si grande que nous ne
pourrons épuiser le sujet dans cette lettre.

Donc, bonne méditation et à la prochaine fois !
P. S. : Pour cette lettre de liaison, nous avons cru bien de couper le
texte en plusieurs endroits ou de changer certaines expressions de
l’auteur surannées pour notre époque.  

ENORME INFLUENCE DE SAINT BERNARD SUR SON ÉPOQUE :
MONASTÈRES DE RELIGIEUX ET RELIGIEUSES NÉS DE CLAIRVAUX

Moine depuis trois ans à peine, saint Bernard fonde
Clairvaux en 1115 ; trois ans plus tard, les abbayes, filles de
Clairvaux, commencent à naître en Bourgogne. Bernard
avait vu, au début de son séjour dans la claire vallée, des-
cendre des collines voisines vers le monastère, une foule
d’hommes de tout âge et de toute condition, conquis par son
éloquence. La vision se réalise. Presque chaque année, une
nouvelle abbaye sort de terre ; en 1131, les filles de
Clairvaux passent la frontière, elles s’établissent à Mayence,
en Angleterre, en Espagne, en Belgique, en Italie. Père
aimant, saint Bernard n’abandonne pas les fils qui le quittent,
il les suit : Emisit, non dimisit, il les envoie, mais ne les ren-
voie pas. C’est pour Fontenay, son deuxième monastère,
qu’il écrit son premier grand ouvrage : Des degrés d’humilité
et d’orgueil. En 1153, quand, de son lit d’agonie, il bénit une
dernière fois les siens, il compte 68 monastères qui le recon-
naissent pour leur fondateur : glorieuse et sainte paternité. Si
68 abbayes d’hommes étaient déjà nées de Clairvaux, il est
impossible de comprendre l’origine exacte de plusieurs des
abbayes de moniales.

LA 2ème CROISADE : BERNARD ACCLAMÉ

EN FRANCE, EN ITALIE, SUR LES BORDS DU RHIN

Mais l’influence de Bernard ne reste pas enfermée
dans les limites d’un cloître ou d’une famille religieuse.
Souvent, très souvent, pour employer une de ses expressions,
il met la faux dans la moisson voisine. Il aide la réforme de
nombreux monastères, beaucoup d’évêques subissent l’as-
cendant de sa vertu ; il parle devant le Pape et devant le roi
avec la sainte liberté d’un apôtre ; rien n’arrête son audace
évangélique. Les affaires de DIEU sont les siennes ; il les
revendique toutes. Il lutte contre le schisme et l’hérésie.

Quand la Palestine est menacée de retomber sous le joug de
l’Islam, il tient bravement tête. A sa voix, 240 000 croisés se
lèvent, passent la mer et s’opposent héroïquement aux hor-
des musulmanes qui veulent atteindre le tombeau du CHRIST.

Bernard avait rêvé d’une vie calme dans la solitude du
cloître, jamais il ne put réaliser ses espérances de jeunesse.
Dès les premières années de Clairvaux, il doit quitter le nid
de sa fondation et braver le vents et la tempête. Très vite, il
n’a plus le moindre loisir, il vole à travers la Bourgogne, la
France, les Pays-Bas, l’Italie, l’Allemagne. En décembre
1146 et janvier 1147, il parcourt les bords du Rhin, il prêche
la croisade. Il prodigue les miracles et les discours. Les
cloches de Cologne sonnent ses triomphes pendant trois
jours. Bernard a beau se multiplier, il ne saurait aller partout ;
là où il ne peut être lui-même, il envoie des lettres ; il écrit
aux Anglais, aux Bohémiens, aux Bavarois, aux pélerins de
Jérusalem, ad peregrinantes Jerusalem. Toute la chrétienté
entend parler de lui ; toute la chrétienté acclame le grand
moine ; dans 30 ans, elle invoquera le grand saint : Bernard
fut canonisé en 1174, 24 ans après sa mort. Après avoir
régné par sa parole et ses vertus, il règne encore par sa gloi-
re. Ses écrits lus partout, réchauffent partout et alimen-
tent la vie chrétienne. Tout-à-l’heure, nous le verrons
rayonner sur les âmes bénédicitnes d’Hefta. Fulgebunt justi,
les justes resplendiront (Sag. III, 7). Au ciel de l’Eglise du
XIIème siècle, S. Bernard brille d’un éclat incomparable.

LES DISCIPLES DE BERNARD FORMULENT
PLUS NETTEMENT QUE LUI L’IDÉE DE LA DÉVOTION !

Cette atmosphère de douce et humaine piété que dégagent
ses ouvrages et sa vie enveloppe l’Europe entière, l’imprègne
et la pénètre ; la dévotion au SACRÉ-COEUR va y germer, y
grandir. Les disciples de l’abbaye de Clairvaux en parlent
déjà mieux que leur maître. Entre l’année 1122 et l’année
1128, Bernard, étant malade, avait mandé près de lui
Guillaume, abbé du monastère de Saint-Thierry († vers
1150) au diocèse de Reims. Au cours de longues causeries,
il lui parle de ses projets. Le saint veut écrire un commentaire
du Cantique des Cantiques, beau rêve qu’il essaiera plus tard de
réaliser : le temps lui manqua pour achever ce chef-d’oeuvre.
Guillaume écoute le maître exposer ses idées, il prend des
notes. Par la suite, il exploitera dans ses écrits ce qu’il a noté
à Clairvaux. Comme Bernard, il cherche JÉSUS, il l’aime, il
veut le voir tout entier, eum totum ; il veut entrer dans la
blessure du côté et pénétrer jusqu’au COEUR divin, usque
ad ispum Cor JESU, l’urne d’or, l’âme de notre humanité qui
contient en soi l’âme de la divinité. Les secrets ineffables du
Redempteur étaient enfermés dans le ciel caché de son coeur ;
la lance de Longin a ouvert le côté divin et maintenant nous
pouvons enfoncer les doigts et la main dans l’ouverture
cachée, y entrer même et pénétrer jusqu’au trône sacré où
siège la miséricorde : usque ad Cor tuum, certam sedem miseri-
cordiae tuae. Seigneur, ouvrez votre côté, tous ceux qui doivent
être sauvés des eaux du déluge y trouveront leur refuge !

Un autre disciple de Bernard, Guerric, abbé d’Igny,
était entré à Clairvaux vers 1130. Chanoine de Tournai, il
avait été conquis par la piété et l’éloquence de Bernard.
Pendant plusieurs années, il vit à son école, sous sa loi ; mis
à la tête de l’abbaye d’Igny, il meurt en 1157. Du saint abbé
de Clairvaux, il a si bien pris les idées et le style que, pen-
dant longtemps, on lui attribua deux sermons de celui-ci sur
le Cantique des cantiques. Guerric cherche sa joie en JÉSUS-
CHRIST crucifié ; il a établi sa demeure et trouvé son repos
dans les plaies sacrées. Mieux que son maître, il explore la
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former un bouquet de myrrhe : le divin bien-aimé est la fleur
vivante, la fleur douloureuse que Gertrude étreint dans ses
bras. A ce bouquet de myrrhe, aux souffrances de JÉSUS, elle
unit ses douleurs, pauvre brin d’herbe desséché, mêlé aux
fleurs dont le parfum est éternel.

A la suite de l’abbé de Clairvaux, le souvenir de la
Passion attire Gertrude à son insu vers la dévotion au S.-C.
Pour elle comme pour lui, le drame rédempteur commence à
l’heure où Marie dépose son Fils sur le foin de la crêche et
se termine quand le divin crucifié incline la tête et rend le
dernier soupir. Chaque vendredi, Gertrude honore les san-
glants mystères. Qui touche de la farine voit bientôt ses
mains couvertes d’une fine poussière blanche : à méditer la
Passion du Sauveur, l’âme s’imprègne nécessairement de
grâces surnaturelles. Ce souvenir entretenu donne à l’âme des
droits d’épouse : Gertrude aime le Crucifix et se laisse aller à
de tels transports de tendresse envers JÉSUS mourant sur la
croix qu’elle s’en inquiète, son Maître divin doit la rassurer : un
jour, elle enlève les clous de fer qui percent les mains et les pieds
et, à leur place, elle enfonce des clous de girofle et lui dit :

Mon très doux JÉSUS, de quelle manière recevez-vous ce
petit service que je vous ai rendu, ôtant des plaies sacrées de
vos pieds et de vos mains les cruels clous de fer pour mettre
à leur place d’autres qui n’ont point cette dureté et qui
répandent une suave odeur ? - J’ai pris un grand plaisir à
cette action dont mon amour est le principe et, comme
récompense, j’ai versé dans toutes les plaies que le péché
vous a faites, le très précieux beaume de ma divinité qui les
guérira parfaitement ; et, s’il en reste quelque souvenir, ce ne
sera pas pour vous en donner de la confusion dans l’éternité,
mais pour causer de la délectation aux anges et aux saints
qui recevront un grand contentement de la précieuse liqueur
de ma miséricorde qui les a fermées et vous a rendu la santé.

GERTRUDE ET L’OPUS DEI

La Liturgie, l’opus Dei, pénètre la vie bénédictine de
Gertrude ; elle assiste aux mystères de JÉSUS. Une fois, au
bruit de la claquette qui appelle les religieuses à l’office des
Ténèbres le vendredi saint, elle entre en une aussi grande
consternation que si on lui eût signifié l’arrêt de mort de son
cher Sauveur et qu’on l’eût averti de se hâter pour assister à
la funeste exécution qui devait s’en faire sur la calvaire. S.
Jean révèle à Gertrude qu’il commençait toujours sa contem-
plation par la méditation des douleurs de JÉSUS ; il les avait
vues de ses yeux, il les gardait vivement imprégnées dans son
âme. La sainte compose un petit poème sur la Passion, dans
lequel elle recueille plusieurs sentences des Pères ; candide-
ment, elle demande à JÉSUS ce qu’il pense de son travail :

Le plaisir que j’en ai reçu est comparable à celui d’un
homme qui serait mené avec toutes sortes de caresses par
son ami dans un jardin délicieux par la saison agréable du
printemps, la beauté de diverses fleurs, le parfum qu’un doux
séphir y répandrait, l’agréable mélange de plusieurs voix et
instruments de musique et le fait qu’on y sert des fruits déli-
cieux : c’est pourquoi je vous en réserve une ample récompen-
se et à tous ceux qui les liront et chanteront avec dévotion.

LA SAINTE FACE

Gertrude ne semble pas avoir été attirée au début par la
plaie du côté, la plaie du coeur ; elle ne la mentionne que fort
rarement. Dans la Passion, elle voit surtout JÉSUS qui souffre,
qui expire, qui aime. La vierge d’Hefta avait une grande
dévotion à la sainte Face, on ne l’a pas assez remarqué jus-
qu’ici. Le mystère de la flagellation la lui rappelle très vive-
ment. Un lundi de Quasimodo, à l’heure de Tierce, elle
contemple le Sauveur ensanglanté attaché à la colonne. Deux
bourreaux le frappent au visage, l’un avec des épines, l’aut-
re avec des fouets noueux. A la vue de la sainte face déchi-
rée par les épines, livide, tuméfiée, Gertrude sent la douleur
étreindre son âme. JÉSUS essaie de détourne la tête pour évi-
ter les coups. Quand il dérobe le côté droit, les bourreaux
s’acharnent sur le côté gauche et, s’il veut protéger le côté
gauche, ils meurtrissent le côté droit. Gertrude gémit, plus
morte que vive ; avec amour, JÉSUS se penche vers elle :

Vous aviez pourtant lu et écrit : ‘Nous l’avons vu sem-
blable à un lépreux’ ! - Ah ! Seigneur, crie la sainte, comment

calmer les douleurs de votre face ? - Repassez doucement au
plus intime de votre âme les outrages de ma Passion, versez
sur vos fautes des larmes d’amour contrit et priez pour la
conversion des pécheurs.

JÉSUS VEUT LUI RÉVÉLER LUI-MÊME LA DÉVOTION À SON COEUR

Comme plusieurs mystiques du XIIIème siècle, Gertrude
aurait donc pu être conduite à la dévotion au S.-C. par le sou-
venir de la Passion. La route où elle marche déjà est facile et
sûre ;  S. Bernard l’y précède et la guide. Mais JÉSUS voulut
déposer lui-même dans son coeur cette dévotion.

Peu après sa conversion, Gertrude trouve par hasard dans
un livre de piété cette prière :

O mon Seigneur JÉSUS-CHRIST, Fils du DIEU vivant, don-
nez-moi la grâce d’aspirer à vous de tout mon coeur, d’un
désir parfait et insatiable de vous posséder ; que je respire
en vous, ô très doux et très suave JÉSUS ! que je languisse et
soupire sans cesse après vous, qui êtes le vraie béatitude, de
toutes les forces et puissances de mon âme. Ecrivez, ô
Seigneur très miséricordieux, vos sacrées plaies dans mon
coeur avec votre précieux sang afin que je lise en elles votre
douleur et votre amour ; que la mémoire de ces admirables
cicatrices demeure toujours profondément gravéee dans le
plus intime de mon coeur ; qu’elles y excitent la compassion de
vos souffrances et l’enflamment de l’ardeur de votre amour
divin. Accordez-moi aussi cette faveur que les créatures ne m’é-
tant plus rien, vous seul me soyez toutes choses. Ainsi soit-il.

LES STIGMATES - FLAMME QUI TRAVERSE LE COEUR DE GERTRUDE

Assise un jour au réfectoire pour la collation, elle perçoit
nettement qu’elle vient d’obtenir ce qu’elle a demandé si
souvent et si humblement. JÉSUS imprime dans son coeur les
adorables stigmates de ses saintes plaies. Les blessures res-
tent spirituelles, mais Gertrude pourrait dire la place où cha-
cune des plaies est gravée.

Sept ans plus tard, cédant à une inspiration divine,
Gertrude demande à l’une de ses compagnes de vouloir bien
faire à son intention cette demande : O très aimable JÉSUS,
par votre Coeur transpercé, je vous supplie de blesser mon
coeur de votre divin amour afin qu’il ne puisse plus rien
contenir de terrestre et qu’il soit rempli de la force agissan-
te de votre tendresse. Quelques semaines plus tard, elle
approchait de la sainte Table, brûlante de voir réaliser son
désir : Je ne suis pas digne, ô mon DIEU, de recevoir la plus
petite de vos grâces, mais je vous demande par les mérites
de toutes mes soeurs de vouloir bien enfoncer dans mon
coeur comme une flèche d’amour un rayon de votre charité.
Elle se sent exaucée unie par le fond de l’âme au Coeur divin ;
ses yeux de chair perçoivent dans une image la merveille
cachée. A genoux dans un coin, Gertrude voit un trait de
lumière jaillir du crucifix qui domine le choeur ; il s’élance,
puis se retire pour s’élancer de nouveau, incertain où il doit
se fixer. Gerturde souhaite que ce soit dans son âme. Son
désir se réalise le mercredi suivant : la flamme ardente creuse
dans son coeur une blessure profonde. C’est dans cette blessure,
lui fait comprendre JÉSUS, qu’elle doit désormais enfermer ses
espérances, ses joies, ses criantes, son amour ; la divine ten-
dresse leur communiquera son éternelle stabilité.

L’année même où elle reçoit les stigmates intérieurs, pen-
dant que l’on chantait le répons Je donnerai à vous et votre
descendance ces régions, JÉSUS montre à Gertrude sa poitrine
divine, has regiones : c’est la douce région, l’aimable patrie
qu’il lui donne en héritage. Enivrée de tendresse, elle ne peut
contenir sa reconnaissance :

O région incomparable de bonheur et de fidélité, heureux
ceux qui habitent en toi ! O champ abondant de délices dont
le moindre grain peut satisfaire les désirs insatiables du coeur
humain... O mon DIEU, par quels jugements m’avez-vous choi-
sie pour m’élever à si sublime degré d’honneur ? La raison ne
le comprend pas... La manière dont vous m’avez appropriée
en cette grâce est ineffable ; ce que je puis exprimer, c’est que
mon âme, fondue et liquéfiée par les ardeurs de votre divine
poitrine, fut insinuée et introduite dans cette fournaise d’amour,
comme une goutte de cire fondue dans la flamme.
O Paradis d’éternelles délices, fleuve inépuisable sans fin !
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blessure du côté, admirable et douce retraite : JÉSUS, bon et
miséricordieux a ouvert son côté, le sang de sa blessure te
vivifie, le souffle de son coeur t’aspire et trouve un libre pas-
sage. Là, tu seras en sûreté jusqu’à l’heure où disparaîtra
l’iniquité ; jamais tu n’auras froid, la charité du CHRIST
brûle toujours ; tu vivras dans les délices et l’abondance de
la joie, là, tout ce qu’il y a de mortel en toi et dans tous les
hommes, s’animera de la vie du CHRIST, la vie de la tête des-
cendra dans les membres.

Guillaume de Saint-Thierry et Guerric ont vécu près de
Bernard, à son ombre, Gilbert de Holland ne l’a sans doute
jamais vu. Abbé de Swenshed, aux confins de l’Ecosse et de
l’Angleterre, il mourut 21 ans après lui, en 1174. Il connaît
ses ouvrages, il les aime, et il a conçu un projet superbe :
achever le commentaire du Cantique des Cantiques. Il va
suivre la méthode de l’abbé de Clairvaux. Paternellement, il
s’entretient avec ses fils, les moines confiés à son zèle et,
quelquefois, s’adresse à des moniales, vierges appelées à
connaître tous les secrets du roi. Il eut à expliquer le verset :
‘Vous avez blessé mon coeur, ma soeur, mon épouse.’ N’est-
elle pas heureuse l’âme qui, par ses pieux élans d’amour,
pénètre et blesse le COEUR de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST...
Elle est violemment puissante cette force de la charité qui
atteind et perce le COEUR de DIEU, comme la flèche qui tra-
verse son âme. Le Coeur de chair de JÉSUS n’est pas nommé
mais on le devine au milieu de ces traits et de ces blessures,
il échauffe tout le passage, on le sent battre et aimer.

Au XIIème siècle, on trouve donc l’idée de la dévotion au
COEUR de JÉSUS exprimée plus ou moins nettement, une
dizaine de fois peut-être. Bernard a parlé le premier, après lui
deux de ses fils, l’abbé de Saint-Thierry et l’abbé d’Igny ;
nous avons entendu ensuite un bénédictin anglais : la source
bénie jaillit de l’âme bénédictine. L’abbé de Clairvaux a
exprimé une idée dont il ne savait pas la divine profondeur ;
ses disciples l’ont précisée, animée et déjà un peu réchauf-
fée, ils ont dirigé vers le COEUR de chair de JÉSUS quelques-
uns des brûlants désirs qui, au souvenir de la Passion et des
Plaies sacrées, soulevaient l’âme ardente de leur père ; ils
ont vu le COEUR blessé d’où s’écoule la grâce et les sacre-
ments, le Coeur très sûr et très doux, refuge de l’amour :
c’est lui qu’il faut aimer et c’est en lui qu’il faut vivre.
Quand, pour la première fois, au fond de la poitrine divine,
la Foi et la reconnaissance des hommes ont découvert et touché
le COEUR sacré, ils ont vu en lui le glorieux et naturel symbole
de l’amour miséricordieux du Rédempteur. Telle fut la pre-
mière idée de la dévotion au COEUR de JÉSUS. Et d’autres
docteurs du XIIème siècle ont passé tout près, ils l’ont frôlée,
comme Richard de Saint-Victor qui écrit : Rien de plus doux,
de plus bienveillant que le COEUR de JÉSUS... Notre Emmanuel,
plus que tout autre, a un coeur de chair, cor carneum.

LA DÉVOTION AU SACRÉ-COEUR

ET LES RÉVÉLATIONS PARTICULIÈRES - SAINTE LUDGARDE

La dévotion au S.-C. a germé sur le souvenir de la
Passion, dans le sang de JÉSUS ; les ascètes et les mystiques
du XIIème siècle l’ont cueillie dans la blessure du côté ; ils s’y
étaient introduits poussés par leur amour. A l’époque où S.
Bernard en trouve l’idée, Notre-Seigneur daigne la révéler
à des âmes privilégiées. Il choisit parmi les filles de S. Benoît
ses premières confidentes. Ainsi, le nouveau culte naîtra
sous une double influence : la méditation des souffrances
divines et les célestes communications du Sauveur à des
âmes choisies ; c’est la même double influence qui le déve-
loppera jusqu’à sainte Marguerite-Marie et même plus tard.

Sainte Ludgarde (1182-1246), appelée la Marguerite-
Marie belge, était encore bien jeune quand, dans une cir-
constance critique, JÉSUS lui montra la plaie sanglante de son
côté : A quoi bon t’arrêter, lui faisait-il entendre, aux dou-
ceurs d’un fol amour. Regarde, voilà ce qu’il faut aimer et la
raison d’aimer. Là, je te le promets, tu trouveras de pures et
entières délices.

Entrée au monastère de Saint-Trond en Belgique,
Ludgarde avait reçu le don de guérir les malades. Ils arri-
vaient de tous côtés et fort nombreux. La fervente moniale se
plaint de n’avoir pas le temps de prier : Seigneur, à quoi bon
cette grâce qui souvent m’empêche d’être à vous, reprenez-

la et m’en donnez une meilleure. - Laquelle veux-tu en
échange ? - Je veux comprendre mon Psautier et ainsi aug-
menter ma dévotion - Elle comprend son Psautier, mais elle
n’est pas satisfaite : Pauvre femme, ignorante et sans lettre,
à quoi me sert de pénétrer les secrets de l’Ecriture ! - Que
veux-tu ? L’amour a toutes les audaces, Ludgarde répond
sans hésiter : Je veux votre COEUR - C’est Moi plutôt qui veut
le tien. - Eh bien, Seigneur, prenez-le. Mais daignez mesurer
les élans du vôtre à la faiblesse du mien et que, en vous, sous
votre garde, mon coeur soit toujours en parfaite sécurité.
Alors, dans une admirable communication de grâces, s’uni-
rent le Coeur de JÉSUS et le coeur de Ludgarde.

Une nuit, la sainte, malade, hésitait à se lever pour l’office.
Une voix impérieuse l’arrache du lit ; elle se hâte vers l’église,
les Matines sont commencées. Sur le seuil, JÉSUS se montre
à elle, crucifié, sanglant ; lentement, il détache l’un de ses
bras et l’invite à mettre ses lèvres sur la blessure du côté.
Cette faveur lui fut renouvelée plusieurs fois. Ce beau geste
humain de surnaturelle et divine tendresse se renouvellera
souvent : Ainsi DIEU aima le monde.

La vénérable Ida (1243-1300), cistercienne belge
comme Ludagrde, reçut les stigmates et pénétra plus d’une
fois dans la plaie d’amour, dans le cellier divin, comme le dit la
sainte Ecriture, et but à la source très sainte qui jaillit de la poi-
trine de JÉSUS, comme l’Eglise le chante du disciple bien-aimé.

GERTRUDE ET LE MONASTÈRE D’HEFTA

Sans doute, on ne sait pas nettement ce que trouve Ida
dans la plaie du côté ; le Coeur d’où jaillit la source qui l’e-
nivre reste caché. Un grand souffle du ciel va soulever le
voile : JÉSUS va révéler le mystère à l’une des saintes les plus
pures, à Gertrude, dit la vierge d’Hefta.

Elle naquit en la fête de l’Epiphanie, le 6 janvier 1256.
On ne sait rien de sa famille. A 5 ans, elle rentre au monas-
tère d’Hefta en Allemagne. Sous le petit habit bénédictin,
elle grandit au milieu des jeunes alumnates, ses soeurs,
qu’elle surpasse, nous allons le voir, par la vivacité de son
esprit et le bonté de son coeur.

Le monastère d’Hefta est situé non loin d’Eilsben, ville
saxonne où naîtra Luther. Il avait été bâti par Gertrude de
Hackeborn, la grande abbesse qui reçut elle-même notre
sainte. A Hefta, comme dans beaucoup de monastères béné-
dictins, les moniales de choeur appartiennent aux meilleures
familles, quelques-unes sont de race princière. Aussi, les
plus hauts seigneurs aiment-ils à confier l’éducation de leurs
filles à ces religieuses de leur lignage. Dans les écoles
“claustrales”, fort bien dirigées, les enfants devenaient de
vaillantes chrétiennes et des femmes accomplies. On y
aimait passionnément l’étude ; les petites alumnates appor-
taient à leur travail une fougue toute moderne. Gertrude n’est
pas la moins ardente de ces jeunes intellectuelles ; très vite,
elle en prend la tête.

Elle avait un esprit si subtil, si docile et si bien partagé
de toutes les qualités nécessaires à bien réussir dans l’étude
des sciences humaines, lit-on dans l’histoire de ces révéla-
tions, qu’aussitôt qu’elle s’y fut adonnée par le commande-
ment de ses supérieures, elle emporta le prix sur toutes ses
compagnes... Ce que l’on peut attribuer en partie à la pureté
de son coeur, parce que cette vertu a cela de propre qu’elle
subtilise et spiritualise ceux qui la possèdent à un degré émi-
nent, à mesure qu’elle détache de la matière : ce qui leur fait
mériter le nom d’anges terrestres ou d’hommes célestes.

Les premières clartés de la science sont éblouissantes,
l’esprit humain n’y résiste guère, le coeur même très pur s’y
laisse un peu séduire. La passion du savoir, dans une intelli-
gence qui s’ouvre, est souvent la plus difficile à dompter.
Gertrude en subit le charme. Elle n’aura jamais assez de lar-
mes pour pleurer cette première, on pourrait dire cette
unique infidélité : O salut et lumière de mon âme, que toute
l’immensité du ciel, que tous les abîmes profonds de la mer
vous remercient pour la grâce extraordinaire que j’ai reçue ;
elle m’a fait connaître l’intérieur de mon âme. Jusque là,
j’en avais fort peu souci... Païenne, j’ai vécu comme au
milieu des païens. Elle exagère... La vérité est que Gertrude,
jusqu’à 25 ans, mène une vie régulière mais un peu tiède, elle
ne se passionne guère que pour l’étude, avide et curieuse de

savoir toujours davantage. Tout ce que connaissent les plus
doctes moniales, Gertrude le possède aussi bien et mieux que
ses soeurs. Elle sait admirablement la langue latine... S’il
faut en croire les contemporains, l’éloquence de sa parole
dépasse celle de ses livres. Sa vie spirituelle pâtit de cette ardeur
inconsidérée ; un souffle de tiédeur la refroidit et l’étiole.

SA “CONVERSION”
L’avent de 1281 fut très pénible. Triste et comme esseulée

dans le grand monstère qu’elle aime pourtant de tout son coeur,
Gertrude sent une angoisse extrême l’envahir et l’étreindre :
c’est comme un reproche intime. Elle y devine une grâce de
choix. A la lumière divine, dans un grand appel d’amour
qu’elle sent irrésistible, elle se  ressaisit ; elle comprend la
vanité du savoir humain qui l’a fascinée jusqu’alors ; elle
essaie de s’en détacher. Après un mois de lutte, elle se
convertit pleinement. Les merveilles vont commencer. Le 27
janvier 1282, Gertrude salue poliment, comme le veut la
règle, une vénérable ancienne lorsque :

Je levai ma tête, je vous vis, ô mon très doux et amour et
Rédempteur, beau par-dessus tous les enfants des hommes,
sous l’aspect d’un chaste et aimable adolescent qui semblait
de l’âge de 16 ans... Et vous me parlâtes en ces termes pleins
d’amour : ‘Pourquoi vous consommez-vous de tristesse, la
douleur vous a toute changée ; n’avez vous point qui vous
conseille ? Consolez-vous car je vous apprends que le salut
est proche.’ En même temps, je fus transportée en esprit au
choeur, à la place où j’avais coutume de faire tièdement ma
prière et j’entendis les paroles suivantes : ‘Je vous sauverai ;
je vous délivrerai, ne craignez point.’ Puis, vous touchâtes...
ma main droite pour m’assurer de la vérité de vos paroles,
ajoutant cet amoureux reporche, fait autrefois au peuple infi-
dèle : ‘Vous avez léché la terre avec mes ennemis et préten-
du trouver la douceur du miel parmi les épines ; mais lais-
sez cette trompeuse opinion et revenez à Moi. Je vous rece-
vrai et vous enivrerai du torrent des véritables délices dont
Je suis la vive source.’Alors, mon âme se liquéfia par la force
de ces paroles et, brûlant d’un désir extrême de m’unir à
vous, je voulus m’en approcher. Mais hélas ! j’aperçus entre
vous et moi une haie d’épines d’une si étrange longueur et
épaisseur que je ne vis plus aucun passage pour retourner à
l’unique joie et consolation de mon âme. J’eus recours aux
larmes et aux gémissements pour mes peines et défauts que
je reconnus être représentés par la haie qui nous séparait.
Pendant que je languissais et défaillais presque d’amour et de
douleur, vous qui êtes le père des pauvres et dont les miséri-
cordes s’étendent sur toutes vos créatures, fûtes touché de
compassion par mes soupirs et, me prenant par la main, me
mîtes sans difficulté auprès de vous... J’aperçus sur vos
mains, ô mon doux JÉSUS, vos précieuses plaies par lesquel-
les l’arrêt de notre exil et de notre condamnation éternelle a
été effacé. Ces connaissances ont été les prémisses de votre
douce vocation et les moyens dont vous vous êtes servi pour
retirer puissamment et suavement mon coeur de l’amour
déréglé des lettres et de toutes mes vanités. Dès lors, tout ce
qui m’avait amusé et détourné de vous devint l’objet de
mon mépris et de mon aversion. Et mon âme, quoique
malade et imparfaite, commença à vous goûter... Vous
éclairiez mon entendement par l’infusion de votre divine
lumière et accomodiez tellement votre grâce à ma faiblesse
que je commençais à devenir tout autre et à courir à l’odeur
de vos divins parfums, expérimentant que votre charge, qui
me semblait quelques jours auparavant pesante et insuppor-
table, était très légère.

Ces lignes nous font connaître l’âme de Gertrude. L’élue
divine révèle, dans ce premier contact surnaturel avec JÉSUS,
la loyauté de son âme. Son aveu est sans retour et sa recon-
naissance sans borne. Remarquons que Gertrude, dès la pre-
mière heure de sa conversion, et longtemps peut-être avant,
est une dévote de la Passion.

JÉSUS PRÉSENT DANS LE COEUR DE GERTRUDE

A partir de janvier 1282, une nouvelle vie commence. La
sainte a compris que le plaisir, le repos, la joie sont en DIEU
seul. Les vertus restent froides et obscures sans le rayon de
l’amour divin qui les échauffe, elle aime avec toute la  fer-
veur de son âme. Au monastère d’Hefta, Gertrude se plaisait

à venir méditer longuement dans un lieu ombragé proche
d’un étang où des colombes volaient en liberté. Parfois, elle
aurait désiré près d’elle dans cette solitude un ami très cher
et très bon qui l’eût aidé à mieux en comprendre et goûter la
paix tranquille. Voici ce qu’elle dit à ce sujet :

Mais vous, mon DIEU et mon Seigneur, torrent de volup-
tés inestimables, suppléâtes bien avantageusement à ce
défaut, m’inspirant que, comme l’eau retourne à sa source,
j’étais obligée de rapporter par une continuelle reconnais-
sance l’influence de vos grâces, à vous seul qui en êtes l’o-
rigine, que je devais croître et être chargée de vertus, comme
les arbres le sont de fleurs et de fruits, que je devais mépri-
ser tout ce qui est sur la terre et élever mon coeur libre et
dégagé vers les choses célestes à l’imitation des colombes
pures et simples, m’assurant que mon âme vous serait lors
un séjour très agréable.

Toute une journée, Gertrude vit de cette pensée qu’elle
médite longuement. Le soir, un texte de saint Jean lui revient
à l’esprit : Si quelqu’un m’aime, il gardera ma parole et mon
Père l’aimera et nous viendrons à lui et nous ferons en lui
notre demeure (Jean XIV, 23). Elle perçoit alors JÉSUS pré-
sent dans son coeur et la divine promesse qui s’accomplit. La
honte de sentir l’Ami divin dans un asile souillé l’envahit ;
elle voudrait se laver dans une mer de larmes et de sang, ou
bien arracher pour une heure ce coeur de chair pour le purifier
à plaisir par des charbons ardents. Mais c’est DIEU lui-même
présent en elle qui la purifie. Elle le voit continuellement tan-
tôt doux, tantôt sévère, selon qu’elle a lutté contre ses pas-
sions ou négligé de les combattre.

Après quelques heures, quelques jours et même quelques
semaines, revenant de mes égarements et rentrant en moi-
même, je vous y trouvais Seigneur, sans que vous vous en
soyez soustrait l’espace d’un clin d’oeil, depuis cette heure
jusqu’à maintenant, 9 ans après que j’ai reçu cette grâce.
J’excepte 11 jours que, pour quelques discours mondains
que j’avais écoutés, je fus privé de la joie de votre présence.

Nous constaterons plus d’une fois la sûreté de vue de
Gertrude, la netteté avec laquelle elle décrit les phénomènes
divins et humains. Il n’est pas toujours aisé cependant de com-
prendre la nature des grâces reçues ; souvent, la vivacité de son
imagination la trompe sur leur véritable cause, mais sa
loyauté reste parfaite ; souvent aussi, elle fait preuve d’une
finesse d’observation peu commune.

GERTRUDE ET LA PASSION

Avec l’ardeur dépensée jadis aux études profanes, après
sa conversion elle lit  et médite la Bible ; elle enivre son âme
des beautés et des joies de la Liturgie, s’attache avec amour
aux écrits des Pères et des docteurs. S. Augustin, S. Grégoire
le Grand, S. Bernard sont ses privilégiés. Si JÉSUS n’avait
voulu intervenir, c’est Bernard qui eut conduit Gertrude au
S.-C. Elle connaît le beau passage d’un de ses sermons sur le
Cantique des cantiques où est exprimée l’idée de la dévotion
au S.-C., ou cet autre toujours sur le même livre scripturaire :

Au commencement de ma conversion, écrit l’abbé de
Clairvaux, j’eus soin de cueillir, en guise de mérites, un bou-
quet de mirrhe et de la placer sur mon coeur. Je le composai
de toutes les angoisses, de toutes les amertumes de mon
Seigneur : d’abord de ses souffrances d’enfant, puis des
labeurs et des fatigues qu’il endura dans ses courses et ses
prédications, de ses veilles dans la prière, de ses tentations
dans le désert, de ses larmes de compassion, des périls qu’il
a courus parmi les faux-frères, des injures, des crachats, des
soufflets, des sarcasmes, des moqueries, des clous... Et parmi
toutes ces menues tiges de myrrhe odorante, je n’oubliai pas
de placer la myrrhe dont il fut abreuvé sur la croix...

Près du lit de Gertrude, pend un  crucifix. Un jour, elle
croit le voir qui s’incline et va tomber sur elle. Emue, elle le
redresse et demande : O très doux petit JÉSUS, pourquoi vous
pencher ainsi vers moi ? - C’est mon COEUR aimant qui veut
vous attirer à Lui. Gertrude saisit le crucifix, le presse sur
son coeur et le couvre de baisers : Fasciculus myrrhae, dilec-
tus meux mihi (Bouquet de myrrhe, mon bien-aimé) Cant. I,
12. Ce ne sont plus, comme dans la pensée de S. Bernard, les
souffrances, les labeurs, les injures, les crachats, les fouets et
les clous de la Passion qui s’assemblent et se nouent pour


